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l; ,. déc«(Mace orgueilleuse de la Fraivce in- 
r-^ .. créduleyl’ainbitioQ inhumaine et sauvage 

S y W B t i f f  ^ M f iT J lP J lU fC  i hérétique, 6„ ont auü-em.»l

dit'ün'ïttcAjhie^j'dfe^ |
______%ia‘ é âu b h ô /C ^ à ^m u ^ ^U X  ia~ i

4taMadMits Diamwt géiiOTàTèinent ces ' 
AiU. j^éfüu t>tiquti Itu- 

Jy|giÿiM»;Mtpr*aoe,.«baolu& a»ac.. k)i|< auti- 
liwtx.-ceniinuiis;, 

4V^«fM %0'VKM « I (n#«dTO(p»tiquë | 
i^W'iadttélles devfaittht rious 

Ja Frdncii qùf à’ex- | 
srBirôift'se sôüvieDtàuA i

L*année a été remplie de celte guerre, 
q u i est notre honle particulière e l la honta 
^ n é r a le  de' la c iv iH salion . L a France 
est découronnée d u  laurier m ilitaire;*la 
civilisation-, deux fois im puissante, a v «  
s’élever contre elle deüx maîtres, dewx 
brigandages, q u i désormais ne  laloiaee- 
ront fesp*rer qu 'au tant q ii'ils  voudront. 
L 'on  et, l ’autre ont.|>Dis sa ca(Mtale 5 le

ëpu6Uquc. .

*i^liDMki|eft.é(tritt«in8 d«bou 3éns ^e lè^n l 
4ttèÜF)«HM9À6llPU«n9e bévuedôÀjHÿi^ 
le9 me^|îre3 de la  ----  ̂- .............

________ a^wMl UU.lct VlUglr
cinquièm e année de P ie ,IX , commencée 
par la proclamation de l'infaillib iU lé du  
Vicaire, de JésusrChrist,, q u i p a ru i le 
âcandale .de la raison humaixic; terminée

.iM e :nad j^  

dans le*» tro is . • i i

d ’ttne retpuhiiquft. 
cUi-ce que ,par exemple,la réfmbliqu'e d« 
M .T hiers ,sous le nem duque l les dépu 
t â t  •lacen t habilement leur 'maM ft^le , 
est m**]fDêm© que la république dè-'M: 
•Qninet, q u i répudie hautement M . 
T h iers? E t cette de M . O u ine lou  de M . 
Loiilé B lanc, est-ce la même que cellede 
M .Ju le s  F av re? E l celle de M . Ju les 
■ ésl-ce la iflême que celle de M .
' m am bre de l ’In le /n a fto n a le ,q ue
I Fàvre vieqt de dénoncer aux

: " O
l̂ ,d,\;trée des nations,

Et ‘Dieu tiKÀivé fidète eo‘ toutes «ès menaces!
. .,1 f-l' rj^i " V ii:.) /

;n îkfc»is««im;^nje,X)*oMa.a«aB«voins laissé 
parmi. sop piîâlr»<.aon ange, l’inter
prète sacré de »» loi,'t’îivtefcesseur sacre 
èntii*ô' lui'fet tte ittctnidè. m^ft'teissé revèlu 
d ’une splendeur rajçdtli'ér.^^cond Pierre 
et seci/titf'M’oïaé, arii '^W fl'd 'un monde 
nouveau ; el p a rc p ^ i’il l’a laissé, U. sera 
trouvé fidèle en toutes ses pi\>messes et 
etr bUicY If.il O  i  .. i

Ge qui restera dea prodigieux événe
ments de la vingtrcinquièmei.«^naé& .du 
F’ape de l’infaillibili.lé, ca ne-sâra«pas üe. j 
triomphe sauvage de l’orgueil a|léSi[H)9 n^l, { 
ui le délire sauvage de la Comm^une pa- | 
risiônne, cc sera l’infaillibitilé, c’esl-à- i

I»--•----  . . .

même ,kiemps, j ’ai ' 
das coaaolations dej 
de ce grand règai 
combal, rem p li»^  
a fo^ de ̂  iuslica^
’nonneur. Pie. 1\

^ps,, toûjbûfs fidèle 1 
me^. il a îpyé ïëd[<
ÇpncéRiion ; i l  a, bâl
autour du inonde _______, _______
l ’âme humaine, le r ^ ^ a r t  de J’infailViToi- 
lité; H à^'dOnrdarinfh#)toute l’erreur mo- 
d’ét’bte‘ét'ilT à ‘ coYid|(|rrtn-ée à'jam ais;'it'a

> > ■ ■- . , ,1 
i)du grâces à  ü ie u  j ne trouva même pat> tm clvef. de.ëaUitr 
Mite grande  vie et ' Mais l’antorUé du général eR çtietéUût

cons3sr4s.au vrai | P ^ '„ , , i r e s  . de, Paris et M. . V ^ o t  

àyaient, je crois, la parole;  ̂les .okiire^ dt 
.Pi^ris me dirent., ét je recidnaùs.av^.\eùx 
’gi}è situation n’était plus i>ossiÀLç.' Je 
j^èponcUti que.ge \doninerais jamais'nia dé- 
]çais îqa, Mais j ‘ajoùtai. en nj airéssaht au 
gou,v:ernement :jVous étés le gp'uv^çro^jeni; 
voùs avez le d^-pit de.iràe destituer. On'ine 
(Jsititua- .Op' n^a bas, manqué de dire'.qàè 
ç’è'àH rihofee atrtt'Wgée.''̂ -■ i .-,i- »,.>7 

J'aVaiÿ’d l  Ün para van t que le goi^rerrièur 
dè PaW»  ̂ rte'eapituféràit'pa^, et l'ôn ïn’a ré^ 
tJrochè cètte parole. J:e goavernéittent saYait 
bien que je répondais àux hommes de's'émeu- 
Tesi* auxquels i( ne fallait denaer atacua j>ré- 
tcxte d’agitation. On me deetilaa, et peat»- 
Aire, apr!Èâ ciuq mois: de martyre, je méritais 
de mieux finir. Quand je disais que le gom- 

■ " ■ devant
voulais

vrais triomphes de
.lâ _ çh^r,ilé et- de

régiiç' vingt-cinq
pieu et àüx'hôin-
të de Vlmmaculé^
ùtpùr^de TEglise,
rétien,' autour ‘ de 
,  -é._ _ _

>31 ,
.jde sa lonc.;îo.<v ce 
caéaQt..ét C0 atro:di- 
tde-connaîlre q 'i’il
doconlFodire pour > verneur de Pari^ ne capitjilerait p̂ is, 

*. . 9uçu(  ̂ 4® i çnneini, mais jè né’

sonae et
peuple du  mpiule j 
sant, î4 l’a-mis on 
dtfvra croire él-ce , 
cohtinuet* d ’exrsler.‘

D uran t 
fait ces' clloses
que ses oeuvres ,
a ‘sarouré-ce& iiï«oi4parablôs -délicoside 
faire-la volonté deii>i«Uf et par lu i, la 
grandeur est resté^pur la tei’re .

Etdupanfc v ing t- tm qaus  aussi, ceux
qui- n ’on<t pmà retuâ4^d'-)>résonJt do Dieu __

et q u io n t  accepté >fle g u id e 'q u ’il leur ebse/'On’ nou.sVett»odie' b'’aVw^ 
douna iti 4ea regaréé ftxés.sur Pie l'X, e t  pôtl'ion èxallée de la popuÜàtion de P am

tau sijir lai famine^ co'mme ïï complaît sùr dek 
raouvéni'ents populaires et révolutionrtaireà.' 
.  ̂étpit là not̂ re pli^â_^rand p'éi'il.; ‘ ‘

s.vFpee ^ raris pw 1 existence oe la popuia- 
tipi^. Nou4|ù!avi^Bs pl'us_ d*aitl,eurs à PârW 
à^cuiip aripée pour (^gmri^r',sanction notre 
^9 it.i j.’i,vaïs une aiitrè raison; Pairis: 
pr.ive _toüi à, CQPp ,.'de,sa vie ratërieuré, ç’éUil 
îa^ ii\9i‘'t,, . Je, pehsàï donc qù’il cbiïvêuViï ^de 
lalsseï* À' Paris M vie îhiefieure

.'•N
pir^ei^ jè. leù)rdémattd«i oft ila'CVÉiettt iH hM  
ces arines. ‘ J^'mé rôproctiit, d^irt»i-'*e‘b lK  
voir pas fait airëtèt- iinmédiàleiiïMIt' lè» dMfte 
de '^ce' ntoaVenfceiit'i'eoepâbhi#»^ -VilMel-de- 
VHle i •aloM' ')qii< 'ploaMurs^  ̂d.’fa.trqo«|00s 
avaient éch«ppéauxseclaires,d’astres étaient 
»e«té«;,entite JeiiK» .

Lorsque la eat-de nationale Tivt" les 
înéralEfiFIÔ

-- UU* risieni>e, cc sera l ’inl
justes sévérités des puissances ? Enfin , d ire  rinstrunvent de la reconstruction du 
et surtout, la  république de lous ces monde. Quand ces deux barbaries, se

- • • heurtant oa s’unissant, auront éicconipH

la dissolution lotaîe à laquèlle toute civi
lisation im pie est rés^ n éa, — ;<4 ce oe 
sera pas long, —  alor« ew a « t w  lo 
quo Pie IX  a cultivé avec tant de v ig i
lance, de fatigues et.de la m e s , et dans

divers courants, ce qui Doûà 
calme relatif de'itûattt’C'WèiS

-1 SV •'‘.'I- ■ ■ L J

dbrin^'üh 
t.A

-messieut^, est-cê la même que celle de 
leons' Anciens collègues qu ’il s'agit au- 
jotti'd ’hn i'de remplacer et qu i sont morts 
àü  ae 80al dém is en proclam ant que la 
Çdiliihtinâ était la  dernière forme de, la 
république ?

Ce dernier point est sans doute im 
portant à  éc la irc ir . O r « ^  remarque, —  
et' M40S ne sommes point les seuls à  faire 
cette observation, —  que n i’ M .Ouinet 
teul^ n i M .Qu inet s ignant avec d ’autres 
lH‘|Trt>clamation dont nous parlons, n ’ont 
nulle part exprimé leur réprobation de 
ce,qui s’est fait à' Paris par les mains de 
p^u8ieur*s d ’entre eux .O r, quand on rap-

SroAbe ce silence du  langage de M . 
[ugo, un  des leurs encore qu i a puLli- ‘ 

(juement manifesté sa sympathie pour i 
les eommuneu}^, cela donne à  penser. 
Ë l  ttous comptons que les électeurs sau- 
rt>nt en effet y réfléchir.

A S S K aU tL É e  N A T lO N A iB v

Présidence, de M . JüiiBB Gbévv. . , — , Mff v*o V4̂u<i«iv; tuVAO. .  ̂ y* i

, ‘ -r- , | l i t ‘Vçi ^ a l i d i ] ; d ^ f  Jj#
Su ite  de la  séance , d u  \k ju in  18,71,, , , m]liqn‘orè^ mj^fs j^orit J é   ̂ consîiillerai a

^ , I aucun gouverneur dé ptacê horsdeParis'd en
Le général Trociiu cof^tinu^nl ; ' _

Gette fois encore, rennemi. ne nous pp-, 
posa que son artil.lery , et la soir

renneiui et où nous eûmes' à lutter contrc, . . , ----  - lutter contre
un froid glacial, je constatai dans les tran-

gouverneur de p  ̂ , < >. lU
faire usage. Bref, j.-é\Mt»i ainst  ̂ce qn? v<̂ «* 
n*avéz pu C î f i t ' C r * J u . ,  ». .lu 
..îTeHa est* messieurs.,.la.poliMqjro du 
J. r a »  tei4r.ea>«iUr# PO<WiM>Qft

It'Vmvert, qui parait encadré do 
■e cet article à

fleurs.

' l i i  riigt cinqiièbie année de Pie IX

I l est arrivé, nous le voyons, ce jo u r  
un ique entre le»siècles chrétiens. Pie IX  
accomplit au jourd ’hui les années romai
nes de Pierre. La Providet>ce qu i nous
l ’a m arqué de tant de traits augustes el ________ j,,,

profonds, nous donne encore cç signe j gloire, porciiet c[U(; son supplice soit â  
mcomparable. Sans doute, ce u ’est pas l ’inverse de sa lu .ijcB lé. 11 laisse là ce 
un m iraele; m ais enfin cela ne s’él.'iit ménage suba lp in , cet llum be rt et cette

-- «, — -— jw uaud ic:»
une a u 7 n të s r s r r e " ; r '; i lm r io e J s e  des ' 
besoins de la fam ille hum aine . Un nou- 
vea.. peuple sera prêt pour remplacer 
les débri.^ corrompus que balayera un 
dernier oi-àge, et le pasteur prendra pos
session du  bercail purifié et agrand i.

Lorsque le premier Pierre accomplit 
sa vingt-cinquième année, il était cru
cifié la tète en bas. 1 >ans toute celte iin- 

1 mense Home que Dieu lu i avait donnée,
‘ rien,selon le jugem ent du  m ojide ,n ’était 
i à  lu i, pas même la parcelle de terre que 

touchait aa tête, pas môpie le bois de sa 
croix. Le propriétaire de Home éla it 

1 Néron, époux de Poppée; et Néron et 
i Poppée étaient le.  ̂propriét.iires et les 
‘ dieux du  m onde. son tour, le second 
; Pierre ne possède plus rien dans l»onie, 
i et son V'alican même, son calvaire n ’est 
I plus à lu i. H n ’a pas voulu fuir, il est 
I prisonnier, el ses geôliers infimes ot 

honteux, rabaissés de la taille hum aine, 
lui rabaissent l’infure el ne sont quedes 
drôles qui rêvent de se hausser à la sta
ture des scélérats. Dieu appesantissant 
l’épreuve en même temps q u ’il élève la

. cela ne s’était 
point vu , et une trad ition des siècles d i
sait q u ’on ne le verrait pas ; N on v ideb is  
annos P é tr i. Pie IX  les a vues. Dieu a 
bri*é en sa faveur cet oracle qu i avait 
presque pris le rang d ’un article de foi. 
I l  a voulu rentourer de rayons extraor- 
dioaires, le placer dans une lum ière faite 
exprès pour lu i. On se rappelle les 
éclairs du  Jourda in  et du  Thabor, les 
totonefres du temple : « Celui-ci est mon 
bien aim é ; écoutez-le î »

Voiliii longtemps que l ’am our des 
fidèles, pressentant le dessein de Dieu, 
preoai^le ^untre-pied de la tradition el 
pro(MM^iâaii que Pie IX  achèverait sa 
vÎDgt-ciaquième année. On l ’annonçait 
tout haut dans Rome, il y a un  an, à  pa
reil jo u r . On d isa it que l'in fa illib ilité  se
ra it proclamée, et que D ieu donnerait au 
Pape de l ’in fa illim lité  les années de 
Pierre, comme pour écrire lisib lement, 
aux.yei^x de tous, sou P lac e t sur le dé
cret dê  r in ia illib ilité  : Visu/n est S p iri-  
tu i S ancto , et nobts.

Quelle année 1 et il semblait qu’elle dût 
être si tranquillement franchie t Quelle 
année .^ u r  la France, pour l'Europe,

E u n l’jËglise, pour tout le genre hum ain!
ke s’o^vre par la définition de l'infail- 

libilâté, et le Pape la voulait donner au 
Copoâ^iqai, affermissant, développant 
et éclairant la doctrine, devait procurer 
la néfenne des nMaursy le rétablissement 
de i'<atâorité, là pacification du monde. 
Mais ia -pauvreté l'ateltectuelle des prin- 
068 et des {wuptes séparés de Dieu, la

Marguei ito, ces avortons roy.iux, pour 
nous montrer eu quelles mains roulera ,.,s jg 
ce qu i veut déchoir des mains du Christ, constance 
C’est ce couple ignom inieux q u i perse- le courage 
cute le grand vieillard, le fils de la co
lombe, le père du monde chrétien, le 
vicaire du Christ ! Mais q u ’importe! N on  
l^ræ va lehun i ! Il s’élève une race qui 
voit cet opporobre, qu i en a horreur et 
qu i le secouera.

Mais détournons nos regards du  Su- 
bafpin, de la Marguerite et de leur cour, 
absolument d igne de les entourer. Après 
tout,celte pompe d ’insolence e tde fange, 
les pieds dans les épines e l le cœur dans 
d ’angois8e,se traîne où elle do it aboutir, 
et ces gens-là sont sur le chem in du  ba
gne éternel. Comprenons comme nous 
devons com prendre. D ’un  regard tran
quille et d ’uno àme inondée de joie, con
templons la sereine beauté du juste,son 
pas ferme, le ravissement de son visage 
tourné vers les hauteurs de D ie u .

J ’ai vu les larmes de Pie IX , j ’ai 
compté les gémissements de son cœur, 
j ’ai entendu les accents de sa prière, 
quelquefois désolée. Depuis les scènes 
hypocrites des premières trahisons ju s 
q u ’aux catastrophes de nos jours lugu 
bres, déterminées par tant d ’autres hy
pocrisies, combien de mensonges, de 
folies perverses, d ’obstinations imbéciles 
ont accablé cette âme loyale et tendre 
q u i voulait détouriier la  foudre! Tota d ie  
e x pand i mctnus meas ad  p o p u lum  non  
cy'edentem et contrad icentem  ! Mais en

ne pouvaient en supporter nés soldats im 
provisés. Le 30, co^aïuen^à' le bombarde
ment, qui, contrairement aux, usages de la 
guerre, ne fut pas annoncé èt qui frappa, 
surtout la nuit, nos hôpitaux, nos ambu
lances et uos asiles. Devant cet acle absolu
ment imprévu, la population de Paris, loin 
de se troubler, s’indigna et son énergie s’ac
crut encore.* Mais cependant,notre situation 
s'était aggravée considérablement. Les vivres 
devenaient de plus en plus rares; et j ’ai vu 
30,000 de nos jeunes soldats succomber à 
l'anémie.

On a parlé des .souïrances de ia classe 
pauvre de la population de Paris, qui pour
tant élait üans une siluation relativement 
moins défavorabl3.Mai.4 d’autres ont été le.s 
véritables ĥ -ros du sirtge, car ceux-là ont 
souffert sans compensation. Le général Du- 
cfotme dit alors que nous n'avions plus qu’à 
rester sar la défensive jijsqa’au moment où 
iK)us aurions mangé notie dernier morceau 
de pain. Mais je pensai qu’il ne fallait pas 
manger ce dernier lujrceau de pain sans 
tenler un dernier edort. ’olfort du désespoir. 
Je réunis donc «os ofiiiiers généraux et leur 
proposai uno alUque hirdie et aventureuse 
par Châtillon, avec Veisailles pour objectif 
ultérieur.Jo recueillis bs avis de tous, et à 
l’unanimité, ils me pioposérenl d’atlaquer 
Versailles par le Mi)nt-7alérien.

Telle est l’origine delà bu taille de Buzcn- 
val, où j ’appelai la garlo nationale de Pa
ris qui, je dois le dire, déploya en celte cir-

..... une bravourt incomparable. Mais
ne suffît pis et c’est là ce que 

la garde nationale de Piris n’a pas su juger. 
Dans son inexpérience, elle arrivait sur le 
ctiamp de bataille avec «n excès de bagages 
et d ’impedimenta, et elle manquait aussi 
d'esprit d’ensemble, le  soir, qvand je vis 
notre aile gauche plier, je fis porter sur le 
plateau un bataillon de la Vendée, accompa
gné de gardes nationaui. Là, les gardes na
tionaux ne surent plus distinguer où était 
l’ennemi et tirèrent sui nous-mêmes. Voilà 
le danger des troupes qti manquent d’orga
nisation hiérarchique et régulière.

C’est pourquoi j ’ai rssisfé à ramener de
vant l’ennemi ces mar,æs armées dont lape- 
tile éducation avait prcduit ies eflfets que je 
viens de vous dire.(Mouvement.)

La population, la pr«sse, la garde natio
nale, ie gouvernement se prononcèrent con
tre moi d’une manière définitive. L’idée qui 
prévalait s'appuyait str le succès de Coul- 
reiers. Je reçus des dtpolalions de gardes 
nationaux qui mo proposèrent de faire sor
tir des masses, môme ion armées, enfin de 
livre.' une bataille t>rrentielU. (Agitation 
mêlée de rires.) Et cete adresse de gardes 
nationaux était faite dars de bons sentiments. 
(Hilarité.) Le gouveriement, à des degrés 
divers, y était tout mtier. J ’étais pressé 
parlout de livrer \a aataille définitive. Jo 
déclarai qu’il y avait h nn crime militaire à 
commettre, et je ne wulus pas le commet
tre. Alors arriva que^di toutes parts on cria 
contre le général en clef, et l ’on cherchait 
un général en chef quivoulût bien livrer la 
grande bataille déflniive. On chercha un 
homme hardi pour cete grande espérance.

raap*ict\ii',as&ez/Jiu pjJuv'ùiî^^'qae e'ttaqne jflnr 
on voyait à l’œuvre, pour le maiptMMr dCh 
bout et ne pas/.le xenverser. . i . , 

liC général Trochu continue ; Je termine 
en disant : le second siège de Paris est la jus
tification et l’esplicatioa du premier siège.

Lé général Trochu parle ensuite des forces 
de la garde nationale. Il y avait d ’abord 60 
bataillons, -40 à 45,000 hommes animés du 
meilleur esprit ; C’était la garde nationale 
qui fonctionnait du temps de l’Empire. Les 
(JO -bataillons furent portés à 2.S0 bataillons; 
mais il n’y avait plus de police bien certaine. 
On distribua des armes à tont le monde sans 
s’occuper à qui on les donnait. Les muni- 

j cipalités ne pouvaient avoir de contrôle et 
■ plus d’une n ’était pas de complicité avec le 

gouvei’nement. Il y avait ainsi dans la garde 
nationale environ 25,000 repris de justice, 
ou l’équivalent dans l’ordre moral, et 6,000 
sectaires capables de tout contre l’ordi'e so- 
ci-al. Les mauvaises passions étaient donc en 
minorité dans la garde nationale. Mais l ’ab
sence de toute disciplina, l’abandon de tont 
travail régulier, car on ne vivait plus que de 
la paie du soldat, l’ivrognerie qui devint une 
trop grande habitude, dea sorties sans ordre 
et sans contrôle dans la banlieue où étaient 
des maisons abandonnées, toutes ces causes 
arrivèrent à produire les plus grands dé.sor- 
dres.

Cependant, on fit les plus grands efforts 
pour donner une organisation à la garde na
tionale. On y parvint peu à peu, et parmi 
les oxcellenls organisateurs, je place, entour<S 
de son auréole de martyr, le général Clément 
Tho/mas.

A la fin de novembre, l'éducation de la 
garde nationale paraissait suffisante. Oa in
troduisit quelques bataillons dans les tran
chée?, el lo commandement militaire', pour 
encourager la garde nationale, prodigua un 
peu trop les ordres du jour élogieux. L ’or
gueil se glissa dans la garde nationale. Et 
cet orgueil qui criait : à Berlin ! comme s’il 
suffisait de crier à Berlin pour y entrer, en
tra trop profondément dans la garde natio
nale. On alla jusqu’à dire que 1% ligne o’é- 
tait bonne qu’à crier r Vive la paix ! Il est 
vrai qué comme correctif, on ajoutait que 
l’esprit de l’armée était le fait de ses géné
raux. L’orgueil contribua beaucoup trop à 
l ’indiscipline, à la désorganisation d^ns la 
garde nationale et dans quelques portions de 
l’armée La vérité, je vous la d is. L’orgneil 
de la garde nationale a été une des grandes 
causes de faiblesse (Mouvements divers.) 
Vous avez vu le képi de M. Victor Hago qui 
symbolisait cette situation. (Rire général.)

' De son côté, M . Louis Blanc, à Bordeaux, 
vous a dit qa’il parlait de Paris bien plus 
en membre de la garde nationale qu’en mem
bre de l’Assemblée. (Interruption à gauche.
—  Rnmeurs à droite.) Je n’ai rien dit qui 
put porter attèinte à la dignité de M. Louis 
Blanc. Mais je dois constater qa’à Paris, 
pendant le siège, il a rais le gouvernemrnt 
de Paris sur une sellette bien autrement dif
ficile. Je vous al parlé des sections. Ce fu
rent elles qui, au nombre de 1,300 à 1,300 
seulement, firent le 31 octobre.

Le 31 octobre, alors qne j ’étais encore en
tre leurs mains, je fus frappé de voir que 
tous ces hommes étaient armés de la cara
bine perfectionnée Remington. J'en fus sur-
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pas en échec mais enŸ^p(jflt, ^i^e irmee'‘en- 
nemie de 600.000 hommes.,ej mü.èjtaht en-* 
suite au chiffre de plus d’un m illfoit fiAe *r- 
mée qui élait entraînée par la confiance'M 
par le prestige que lui donnait sa vlcloi^tj. 
Cet effort dura cinq mois.

Des officines de publicité très-puissantca à 
Bruxelles, à Londres, à Paris, ont fait ac
cepter que le premier fait, c’est-à-dire le fatX 
de nos désastres, était le résultat d'une fa
talité accompagnée d’impfévoyànce.

Quant au deuxième fait, le gouverneinent 
de la défense nationale, cette résistance était 
i ’or.'gine de toutes les fautes, de toutes les 
responsabilités. 'Cela n’est pas exact. Je 
crois encore moins que cela soit juste. Les 
hommes et les choses du 4 septembre n’ont 
pas été la cause première de tons nos mal
heurs; ces malheurs, ces désastres, ne sont 
que la résultante obligée, inévitable de Wis- 
sembourg, de Strasbourg et de Metz. (Très- 
bien ! très-bien ! sur ua grand nombre de 
bancs. )

On fait tout remonter & la date du 4 sep
tembre. Il n’y a qa’uiie date qai doit rester 
dans l’exécration publique : c’est la déclara
tion de guerre <apprebatlon)ÿ d’une gœrre 
faite dans l’orgueil, sans préparation et sans 
alliance. (Applaudissements et agr.tation pro
longée.)

M. LOUIS BLANC déclare qu’il n ’a pas in-« 
terrompu le général Trochu, comme celui-ci 
a paru le croire. Maisit a demandé la parole 
pour établir avec une clarté absolue qu’il 
n’a jamais rien fait qui pût créer des em
barras an gouvernement de la défeate na
tionale. (Jne assertion contraire, dit l’ora
teur, serait une calomnie contre laquelle 
protestent les 313,000 voix qui m’ont en
voyé à la Chambre.. Le 31 octobre, j ’ai reçu 
plu&ieurs députations qui . m’ont adjuré de 
me mettre à la tête du moavement. Je leur 
ai répondu qu’ils feraient uae mauvaise ac
tion et qu’ils ne se conduiraient pas en Ik>us 
citoyens, s’ils cherchaient à renverser le 
gouvernement.

M. E. ARAGO. —  C’est parfaitement vrai!

M. LOUIS BLANC. —  Je mets an défi qui
conque de prouver le contraire. Et mainte
nant, si le fait d’avoir rempli modestement 
mon devoir dans les rangs de la garde na
tionale peut prêter à des railleries et à des 
insultes, je ne dirai à cela qu’une chose 
tant pis pour les railleurs et les insuHeukrs. 
(Vifs applaudissements à gauche), '.ui 

Le général -vrocho. —  A Dieu ne plaise^ 
que j ’aie voulu traiter M. Louis Blanc comme 
un sectaire ou un ennemi du gouyaraenient 
de la défense nationale. M. Lo i^ jg lapc  a 
été, jo crois, très-sympathique 
neTiont. A un moment donné, lorsq'n^ls’est, 
produit dans la garde nationale pé iâovve- 
ment d’esprit dont j ’ai parlé,*
M. M- Louis Blanc a pris p a il‘Iiit%iÿme'â' '

Cr'i ‘ •àà


